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Préface


VOILÀ un film qui me fait rire aux larmes. Pendant les projections du montage, presque tout le personnel de nos laboratoires arrêtait ses travaux pour y assister, et riait de grand cœur.
Nous étions donc sûrs que le public, dans une grande salle, nous réservait un véritable triomphe.
Ce fut un four sinistre, un four si lugubre qu’après l’avoir projeté dans une douzaine de salles, avec le même résultat, je décidai d’en arrêter l’exploitation.
Quelques années plus tard, une société d’amateurs me demanda l’autorisation de jouer Cigalon sur la scène. Je leur donnai aussitôt mon accord, sans leur cacher que le film avait obtenu un four sinistre devant le grand public.
Ces jeunes gens étaient courageux : ils jouèrent tout de même la pièce. Le succès fut si grand que Cigalon, depuis cette époque, est joué une centaine de fois par an par les sociétés d’amateurs.



Distribution


	CIGALON
	Arnaudy

	MME TOFFI
	Mme Chabert

	LE COMTE
	Henri Poupon

	SIDONIE
	Alida Rouffe

	VIRGILE
	Jean Castan

	LUDOVIC
	Léon Brouzet

	CHALUMEAU
	Fernand Bruno

	CORALIE
	Marthe Rougier

	ADÈLE
	Champfleury

	LE BRIGADIER
	Pollack

	LE GENDARME
	Blavette

	LE PREMIER CONSOMMATEUR
	Charles Pons

	LE PETIT
	John Dubrou




Film réalisé par Marcel Pagnol en 1935





  

  
    
      À l’entrée d’un village

      C’est dimanche, il fait soleil. Un petit groupe de promeneurs s’avance sur la route. Il y a un gros monsieur, un garçon de quinze ans, qui doit être son fils, une dame de quarante ans, et une vieille dame qui conduit un chien. Le groupe s’avance, puis s’aligne au bord du parapet pour contempler le paysage.

       

      LUDOVIC (c’est le gros monsieur) (épanoui). — C’est charmant et c’est pittoresque. Je ne suis pas mécontent de m’être trompé de chemin : c’est le plus joli village de la banlieue. (Il frappe sur l’épaule de son fils.) Qu’est-ce que tu en penses, toi, Chalumeau ?

       

      Chalumeau a quinze ans, et il a l’air du condamné à la promenade dominicale. Il parle entre ses dents, et d’un ton de mauvaise humeur.

       

      CHALUMEAU. — J’ai faim.

       

      LUDOVIC (choqué). — Chalumeau, tu n’es pas un artiste. Tu es en face d’un beau dimanche irradié sur la vallée et tu dis : J’ai faim !

       

      ADÈLE (c’est la femme du monsieur) (elle n’est pas maigre). — Moi aussi, j’ai faim. Et vous, ma tante ?

       

      CORALIE (elle est grande, mince, vieille, et folle). — Et moi aussi, j’ai faim. Et Ludovic aussi doit avoir faim.

       

      LUDOVIC. — Mais naturellement que j’ai faim !

       

      ADÈLE. — Il est plus de midi. Nous pourrons très bien contempler le paysage de la terrasse du restaurant.

       

      LA VIEILLE DAME (c’est Coralie). — Si le restaurant a une terrasse.

       

      CHALUMEAU (sarcastique). — Et s’il y a un restaurant.

       

      LUDOVIC (subitement inquiet). — Qu’est-ce que tu dis ?

       

      CHALUMEAU. — Je dis qu’à mon idée, dans ce pays, il n’y a pas de restaurant.

       

      LUDOVIC. — Misère humaine ! Pas de restaurant ? Voyons, Chalumeau, à quoi servirait ce paysage, s’il n’avait pas engendré un restaurant, ou même plusieurs restaurants ? Ce serait un paysage injustifié. (Il regarde autour de lui. Puis, son visage s’éclaire.) Tiens : tourne ton regard de trente degrés environ, et dis-nous ce que tu lis sur ces planches peintes en vert.

       

      CHALUMEAU. — Café-Restaurant-Cigalon.

       

      LUDOVIC (triomphant). — Et voilà.

       

      CHALUMEAU. — En dessous il y a « Spécialité de conserves ».

       

      ADÈLE. — Ça, ce n’est guère encourageant.

       

      LUDOVIC. — Pourquoi ? On ne lui demandera pas sa spécialité, voilà tout. Allons, mes enfants. Allons manger. Allons nous en mettre plein la lampe !

       

      Ils s’en vont vers le Café Cigalon.

    

    
      Dans la cuisine de Cigalon

      Sidonie est occupée à laver la vaisselle. Soudain elle lève la tête, elle va regarder à travers les persiennes croisées. Elle voit la famille affamée qui vient de s’asseoir sur la terrasse. Alors, elle va en bas de l’escalier qui monte aux chambres, et elle appelle :

       

      SIDONIE. — Cigalon !

       

      Une voix là-haut répond : « Oui ».

       

      SIDONIE. — Voilà du monde !

       

      CIGALON. — Du monde ? Quel monde ?

       

      SIDONIE. — Des gens de la ville. Ils vont s’asseoir à la terrasse.

       

      Cigalon descend l’escalier. C’est un homme de cinquante ans environ, l’œil vif, le visage mobile. Il paraît inquiet.

       

      CIGALON. — Combien sont-ils ?

       

      SIDONIE. — Quatre. (On entend, à la terrasse, le monsieur qui frappe sur la table avec une pièce de monnaie.) Ça y est. Ils frappent.

       

      CIGALON (il va à la cheminée). — Laisse-les frapper. Ils feront pas une bosse à la table.

       

      Un temps. On frappe plus violemment.

       

      SIDONIE. — Ils frappent encore.

       

      CIGALON (inquiet). — Ils ne feront pas une bosse à la table, mais peut-être ils y feront un trou. Va-t’en un peu voir ce que c’est. (Il flaire sa marmite sur le feu. Sidonie est sortie.) Ces pieds et paquets seront prêts dans dix minutes. (Il goûte.) Oui, dix minutes. (Pensif.) Peut-être douze, peut-être quatorze minutes. Non, douze minutes, et c’est tout. (Il regarde la marmite comme s’il ne lui accordait pas davantage.)

    

    
      Sur la terrasse

      La famille s’est installée. Sidonie sort du café et vient vers eux.

       

      SIDONIE. — Bonjour, messieurs dames.

       

      LUDOVIC. — Bonjour, madame…

       

      SIDONIE (aimable). — Ces messieurs dames veulent peut-être boire un peu d’apéritif ?

       

      LUDOVIC. — Ce n’est guère dans nos habitudes. Mais cependant, cela nous permettrait d’attendre…

       

      SIDONIE (frappée). — Attendre quoi ?

       

      LUDOVIC. — Attendre le repas… Et un bon repas… Et un copieux repas !… Est-ce vous, madame, qui faites la cuisine ?

       

      SIDONIE. — Ça non. C’est mon frère. Je vais le prévenir. (Elle entre dans le café. Elle appelle :) Cigalon !

    

    
      Dans le café

      CIGALON (paraît sur la porte de la cuisine). — Quoi ?

       

      SIDONIE. — Ils veulent manger.

       

      CIGALON. — Manger quoi ?

       

      SIDONIE. — Je ne sais pas. Ils veulent manger.

       

      CIGALON (sombre). — Je m’en doutais.

       

      Il sort, suivi de Sidonie.

    

    
      Sur la terrasse

      Cigalon s’approche des quatre clients.

       

      CIGALON. — Monsieur ?

       

      LUDOVIC. — Monsieur, ce sera d’abord un peu d’apéritif. Picon grenadine pour moi, quinquina pour ces dames et pour l’enfant.

       

      CIGALON. — Bien. Sidonie, donne-z-y.

       

      CORALIE. — Et quelques débris pour le chien…

       

      CIGALON. — Bon. Il y a des restes d’hier. Sidonie, apporte aussi pour le chien.

       

      LUDOVIC. — C’est parfait. (Joyeux.) Et nous, qu’est-ce que nous allons manger ?

       

      CIGALON. — Oui, vous, qu’est-ce que vous allez manger ?

       

      CORALIE (à travers son face-à-main, regarde Cigalon de la tête aux pieds. Puis, sévèrement, elle dit). — Si cet homme est cuisinier, je veux être changée instantanément en omnibus.

       

      CIGALON (charmé). — Cette vieillarde est folle ?

       

      LUDOVIC (indulgent). — Pas tout à fait.

       

      CHALUMEAU. — Elle a bien quelques chauves-souris dans la soupente, mais elle n’a jamais fait de mal à personne. Et puis, c’est sa fête, aujourd’hui.

       

      CIGALON. — Bravo ! Tant mieux ! Des plus heureuses !

       

      LUDOVIC. — Merci. Et à cette occasion j’ai dû promettre à toute la famille un gueuleton à se faire péter la ceinture. Et nous voici.

       

      CIGALON. — Vous voici en effet. Vous voilà.

       

      LUDOVIC. — Nous voici, nous voilà, nous voici là. (Il rit de tout cœur. Cigalon le regarde avec un peu d’étonnement. Enfin, Ludovic reprend sa respiration, tousse et parle gravement.) Maintenant, dites-moi : que mange-t-on ici ? Je veux dire en général ? Une spécialité du pays ?

       

      CIGALON. — Eh bien ici, c’est un pays de braconniers. Ce qu’on mange le plus, c’est du gibier.

       

      LUDOVIC (intéressé). — Ah ! Du gibier. Et quel gibier ?

       

      CIGALON. — Eh bien, le meilleur, à mon avis, c’est les petits oiseaux : le cul-blanc ou le cul-rousset.

       

      LUDOVIC (alléché). — Ah ! Ah ! Et comment les fait-on cuire ?

       

      CIGALON. — Qui, on ? Moi ?

       

      LUDOVIC. — Oui, vous. Comment les faites-vous cuire ?

       

      CIGALON. — Eh bien, moi, je les mets à la broche, bien habillés dans une platine de lard. J’arrange bien mon feu de sarments, je règle bien le tournebroche. Et alors, les petits oiseaux se mettent à fondre et le jus tombe sur des rôties. Des rôties bien épaisses de pain de campagne. Quand ils sont à point, je prends tous les foies, et avec ces foies écrasés, je beurre mes rôties. Et je sers avec une salade bien fraîche, un peu craquante, avec un tout petit goût d’ail, sur le côté, comme un plumet… Ça, c’est un régal !

       

      Toute la famille commence à saliver. Mme Ludovic dit d’une voix émue :

       

      ADÈLE. — Ça me plaît beaucoup…

       

      LUDOVIC (radieux). — Ça va. Donc, nous mangeons des petits oiseaux.

       

      CIGALON. — Vous en avez apporté ?

       

      LUDOVIC. — Pas du tout.

       

      CIGALON. — Alors, où c’est que vous allez les prendre ?

       

      LUDOVIC. — Eh bien, chez vous.

       

      CIGALON. — Chez moi ? J’en ai pas.

       

      LUDOVIC. — Vous n’en avez pas ?

       

      CIGALON (catégorique). — Pas une grive, pas un moineau, pas un zizi.

       

      LUDOVIC (déçu et presque irrité). — Alors, pourquoi parlez-vous de petits oiseaux ?

       

      CIGALON. — Mais moi je vous parle de rien ! C’est vous qui parlez ! C’est pas moi ! Moi, je réponds à vos questions, pas plus.

       

      ADÈLE. — Alors, qu’est-ce que nous allons manger ?

       

      LUDOVIC (perplexe). — Oui, qu’est-ce que nous allons manger ?

       

      CIGALON. — Oui, qu’est-ce que vous allez manger ?

       

      LUDOVIC (avec impatience). — Eh bien, c’est à vous de nous le dire !

       

      CIGALON (calme et souriant). — Monsieur, je ne suis pas sorcier, mais je puis vous dire une chose : vous mangerez ce que vous avez apporté.

       

      ADÈLE. — Et si nous n’avons rien apporté ?

       

      CIGALON. — Alors vous ne mangerez rien.
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